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Prologue


Les murs tanguaient autour d’elle, donnant à son louvoiement maladroit des allures de course d’ivrogne. Il fallait qu’elle y arrive, elle y était presque. Encore quelques mètres et elle atteindrait la porte. Elle n’en avait jamais été aussi proche ! La jeune fille était épuisée, les drogues qui couraient dans son organisme la ralentissaient et l’empêchaient de respirer correctement.


Le grincement caractéristique d’une porte métallique qui s’ouvre résonna sinistrement dans le silence angoissant du couloir. Une terreur sourde l’envahit de nouveau. S’ils la rattrapaient, elle était morte ! Elle devait s’enfuir ce soir. Pour elle et les siens. Au prix d’un énorme effort, elle parvint à accélérer son allure, ses pieds nus et sales glissant sur le carrelage immaculé. Des bruits de pas retentirent et elle tenta le tout pour le tout.


Elle allait mettre la main sur la poignée, quand quelqu’un la saisit par la cheville et la tira brutalement en arrière. Elle tomba lourdement sur le sol dans un gémissement de douleur mêlé de frustration.


Elle avait été si proche du but…
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Il faisait froid et la pluie menaçait en cette dernière nuit d'octobre, risquant d'écourter les réjouissances de cette soirée d'Halloween. Je marchais rapidement, ma capuche rabattue et la tête basse pour me protéger du vent humide et pénétrant. Des enfants insouciants et des fêtards joyeux déambulaient dans les rues, déguisés, leurs sacs remplis de friandises bruissant au rythme de leurs pas. Un groupe de jeunes ados déguisés en zombies ridicules me hélèrent avec gaieté, mais je pressai le pas. Je n’avais pas la tête à ça.


À la vérité, je ne l'avais pas à grand-chose. Comme tous les soirs, ces derniers temps, je n'avais qu'une seule et unique idée en tête, rentrer chez moi au chaud pour passer une soirée tranquille en tête à tête avec ma télé. Chose qui m'aurait horrifiée rien que d'y penser, encore quelques mois auparavant.


À l'époque, je menais une vie tranquille et insouciante. Partagée entre mon travail de serveuse dans un petit restaurant, mes cours à la fac de psychologie et mes amies, que je retrouvais presque tous les soirs. Je vivais avec ma mère, qui m'avait eue très jeune et élevée seule. Nous nous entendions très bien et, parfois même, elle se joignait à nous lors de nos petites réunions improvisées. Mes copines l'adoraient. Puis, tout avait basculé, peu de temps avant Noël.


La disparition subite de ma mère, renversée par un chauffard sur un trottoir alors qu'elle rentrait de son travail, m'avait anéantie. Passée l'hébétude initiale, les différentes démarches administratives et juridiques avaient eu raison du peu d'insouciance qu'il me restait. J’avais dû arrêter les cours et trouver un deuxième travail pour payer les factures, ne trouvant même plus de temps de voir mes amies. Mais, même ainsi, je ne m'en sortais pas et avais bien dû finir par me résoudre à vendre la maison.


Une fois que la dernière chose qui me rattachait un tant soit peu à ma mère eut disparu, je décidai de tenter un nouveau départ ailleurs, loin de tous ces douloureux souvenirs. Mes amies avaient bien essayé de me retenir et j’avais hésité un bref instant, sachant qu'elles me manqueraient, mais tout était différent. Désormais, j’étais seule. Ma vie ne serait plus jamais comme avant et voir tous ces gens si heureux me faisait mal, me rappelant trop ce que j’avais perdu et ne retrouverais jamais...


J'étais donc partie m'installer à l'autre bout du pays, dans une grande mégapole, noyée dans l’anonymat, loin de ma petite ville de banlieue. J'avais espéré que le changement d'environnement me permettrait de passer à autre chose, mais presque un an s’était écoulé depuis la tragédie, sans que le temps ni la distance amenuisent la douleur et l'abattement permanent que je ressentais. J’avais, au contraire, la sensation de m'enliser dans une routine morne et triste, un long tunnel sans fin dont je ne parvenais plus à sortir. Cela faisait bientôt deux mois que j'étais là. Les maigres économies que j'avais réussi à tirer de la vente de la maison, une fois passés les frais de succession et autres factures, ne s'élevaient pas à grand-chose. J'avais donc dû me contenter de louer une chambre d'étudiante chez une vieille dame en attendant de trouver un emploi fixe. Ce qui, je l'espérais, était en bonne voie.


Je travaillais à l'essai depuis quelques jours dans une bibliothèque de la ville, située dans l'un des nombreux nouveaux quartiers qui fleurissaient un peu partout à sa périphérie. Le sentiment d’être en ville, sans vraiment y être. Mon travail consistait à ranger et classer les différents ouvrages, rien de très palpitant, mais j’aimais bien l'ambiance feutrée de la bibliothèque et la solitude. Les autres employés émettaient des réserves à mon égard, sans doute refroidis par tous les refus polis, mais nets, que j’avais émis à leurs différentes tentatives de rapprochement.


Je savais que j'aurais dû accepter leurs gentilles invitations et me faire de nouveaux amis, mais je n'y arrivais tout simplement pas. Je n'avais plus ni l'envie ni l'énergie d'essayer de m'intégrer. C'était un peu comme si un grand vide que plus aucune émotion ne pouvait remplir s’épanouissait insidieusement en moi. J’avais bien conscience que je présentais tous les symptômes de la dépression, autant psychologique que physique. J'avais maigri, mes cheveux d'ordinaire toujours bien coiffés dans un dégradé impeccable étaient trop longs et des mèches rebelles me tombaient constamment devant les yeux. Même si j'étais toujours propre et soignée, mon apparence m’importait peu. Du moment que c'était propre et à ma taille, cela me suffisait. Ce constat amer était plus qu'alarmant, mais ce n’était pas le premier, me rendis-je compte en poursuivant mon chemin sous le crachin pénétrant. Je savais bien que je ne pouvais pas continuer comme ça, ça ne me ressemblait tellement pas ! Mais bon, le choc était encore récent et ma déprime était sûrement accentuée par le temps exécrable que nous avions depuis près d'un mois et demi maintenant. Cela irait certainement mieux aux beaux jours...


Un groupe de jeunes filles déguisées en sorcières et qui gloussaient trop fort me croisèrent sur le trottoir et me sortirent momentanément de mes tristes souvenirs.


— Tu crois qu'on va en rencontrer un ? demanda, excitée et les yeux écarquillés, l'une des filles.


— Rencontrer quoi ? T’es encore dans tes délires de vampires ? lui répondit une grande blonde à l'air déluré, avant de lever les yeux au ciel. Tu n'en as pas marre de nous bassiner avec ça ? Tu sais très bien que ça n'existe pas !


— Bien sûr que si ! lui répondit-elle sur la défensive. Si les aigles-garous existent, je suis certaine que les vampires aussi !


— Cette vidéo que tu nous rabâches avoir vue était un fake ! C’est d’ailleurs pour ça qu’elle a été immédiatement retirée et que personne d’autre à part toi ne l’a vue !


— Mon père l’a vue aussi. Il est flic, je vous rappelle et, depuis hier, il est constamment au boulot ! Je vous dis qu’il se passe quelque chose !


— Peut-être, mais certainement pas une invasion de vampires ou de loups-garous ! s’esclaffèrent à nouveau ses deux copines. Tu as toujours été beaucoup trop impressionnable, Tina ! Laisse tomber cette histoire et profitons de la soirée !


Je ne pus m'empêcher d'esquisser un demi-sourire et de lever les yeux au ciel à mon tour, avant que leur conversation ne se perde dans la distance. Un sujet typique pour une nuit d’Halloween, mais quelque chose dans le ton de la fameuse Tina m’avait interpellée. Bien que je n’aie jamais été attirée par les histoires fantastiques et autres délires surnaturels, j’avais toujours pensé que des gens « différents » pouvaient exister.


Non, mais vraiment... n'importe quoi, me repris-je en secouant la tête avant de presser encore un peu plus le pas sous l’averse qui s’intensifiait. Pourquoi cette conversation entre trois gamines me perturbait-elle autant ? Soudain, un souvenir enfoui remonta brusquement à la surface me replongeant instantanément dans un passé heureux, pas si lointain.


***


Un soir, alors que je rentrais plus tôt que prévu du travail, j'avais surpris ma mère en grande conversation téléphonique. Comme cette dernière avait l'air houleuse, je n'avais pas osé la déranger et m’étais faufilée à pas de loup dans l’entrée, avant de stopper net à l’entente de mon prénom. Je n’étais pas du genre curieuse ou indiscrète, mais comme manifestement la conversation me concernait, je n’avais pu m’empêcher d’écouter. Dans un premier temps, je n’avais pas compris grand-chose, mais le peu que j’avais entendu avait suffi à m'alarmer. Assez pour que je me laisse surprendre par la fin abrupte de la conversation, ainsi que par ma mère qui était brusquement sortie de la pièce. Une franche surprise s’était peinte sur son visage, très vite remplacée par une pointe de colère.


Nous nous trouvions dans le salon-salle à manger de notre coquette petite maison et le soleil couchant nimbait la pièce d’une chaleureuse teinte jaune orangé qui donnait l'impression que les meubles étaient en or filé. Ma mère, son premier instant de surprise passé, avait repris contenance et me regardait d'un air à la fois réprobateur et attendri, ses beaux yeux bleus fixés sur moi.


— Tu rentres tôt ce soir, ma chérie. Un problème au travail ?


— Non. J'ai juste échangé mes heures avec Janice cette semaine, c'est tout, lui avais-je répondu le plus naturellement possible surprise par son ton prudent et guindé.


Un silence pesant et gêné avait suivi et je m’étais trémoussée, mal à l'aise, n'osant croiser son regard. Allait-elle me parler d'elle-même du contenu de cette conversation ou devrais-je prendre les devants ? Ce silence était d'autant plus gênant qu'il était très inhabituel. Nous nous étions toujours très bien entendues et les désaccords, comme les secrets, étaient rares.


— Excuse-moi, je ne voulais pas te déranger, ni écouter, mais... j'ai entendu mon prénom et... j'ai...


— Succombé à la curiosité ? termina ma mère, d’un petit rire forcé. Ce que je ne te reproche pas. J'aurais sans doute eu la même réaction que toi. J'aurais seulement préféré que ce soit lors d'une autre conversation.


Elle s’était tue subitement, l’air songeur.


— Qu'as-tu entendu exactement ? avait-elle fini par me demander, lasse et résignée, avant de s’assoir tout en douceur sur le canapé derrière elle.


Le soleil avait fini par se coucher et le crépuscule donnait maintenant un air fantomatique à la pièce, accentuant les ombres et donnant un aspect plus dur et plus âgé au visage de ma mère, d'ordinaire si beau et si jeune. Je restai muette, ne sachant quoi répondre. Je n'avais capté que des bribes sans les comprendre. De plus, tous ces mystères et cette ambiance étrange me perturbaient, ce n'était tellement pas habituel, tellement pas... ma mère. Au bout de quelques minutes, j’avais dû me rendre à l’évidence, elle attendait que je rompe le silence. J’avais donc décidé de tenter de désamorcer la situation qui, je le sentais, pouvait mal tourner.


— À part mon prénom, je n'ai pas vraiment compris de quoi tu parlais et, de toute manière, ce n'est pas grave. Si c'était important, je sais que tu me le dirais, lui avais-je dit gentiment tout en me retournant pour sortir de la pièce.


— Rose, attends... il y a des choses que tu dois savoir. C'est juste que... ce n'est pas le bon moment. Je voulais t'en parler, mais… les autres estiment que c'est encore trop tôt. C'est de cela que nous parlions au téléphone tout à l'heure.


Je l’avais fixée un instant, hébétée. Les autres ? m’étais-je alors demandé, mes neurones tournant à plein régime. La première hypothèse logique qui m’était venue à l'esprit avait été l’adoption. Les « autres » pouvaient désigner mes vrais parents. Après tout, c'était possible, bien que fortement improbable. Qui irait confier un bébé à une mère célibataire ? J’avais secoué la tête pour essayer de m'éclaircir les idées avant de croiser à nouveau le regard de ma mère, qui me contemplait d'un air à la fois attendri et amusé.


— Ne cherche pas à deviner, tu ne trouveras jamais… et non, tu n'as pas été adoptée ! Tu es bien ma fille, m’avait-elle dit comme si elle avait lu dans mes pensées. Il y a plein de choses que tu ne connais pas et dont tu ne soupçonnes même pas l'existence. Je t'en parlerai en temps utile, si cela s'avère nécessaire. Ce qui n'est pas encore certain pour le moment. En attendant, tâche de ne plus y penser.


Elle s’était levée, puis s’était dirigée vers la cuisine attenante, dont elle avait allumé la lumière.


— Veux-tu une tasse de thé ? m’avait-elle demandé comme si de rien n'était.


— Non, mais attends ! On ne va quand même pas en rester là ? m’étais-je écriée, indignée.


Pour toute réponse, elle m’avait souri et était repartie dans la cuisine où elle s’était mise à faire chauffer de l'eau. Non, mais elle plaisantait là ! me souvins-je avoir pensé. Elle ne pouvait pas me laisser dans le flou comme ça. Elle aurait mieux fait de ne rien dire dans ce cas-là.


***


Le souvenir plus que réaliste s'estompa aussi vite qu'il était apparu, me laissant perdue et tremblante au milieu de la rue. Malgré la pluie qui tombait toujours, j’abaissai ma capuche et laissai les gouttes glacées ruisseler sur ma peau moite, incapable de comprendre ce qui venait de se passer. Ce souvenir avait été tellement vivace que j’avais eu la sensation d'être de retour là-bas, le jour de cette étonnante conversation.


C'était d'ailleurs l'une des dernières que nous avions eues toutes les deux. Elle était morte quelques jours plus tard. Étrange qu’une conversation aussi perturbante me soit complètement sortie de la tête ! C'était dingue ce qu'un gros traumatisme pouvait causer à la mémoire. Je secouai la tête pour en chasser les gouttes de pluie ainsi que les dernières réminiscences du souvenir, qui semblaient s'accrocher à mon cerveau comme des toiles d'araignées à un balai.
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Je réalisai soudain que j’étais perdue ! Mon flash-back involontaire avait été tellement puissant que j’avais certainement dû continuer à avancer telle une somnambule, pour me retrouver dans le quartier mal famé qui jouxtait le mien. Combien de temps avais-je erré dans cet étrange retour en arrière ?


Un nouveau coup d’œil à mon environnement immédiat ne me rassura pas. La rue était petite, sale et mal éclairée. Deux des trois lampadaires, censés fournir un peu de lumière aux imprudents osant s'aventurer là à la nuit tombée, étaient cassés. Le peu de clarté qui parvenait jusqu'à moi, par cette nuit sans lune, provenait du dernier lampadaire rescapé à quelques mètres de là, dont la pauvre ampoule fatiguée avait bien du mal à repousser les ténèbres. Le peu que je voyais suffit à me donner la chair de poule.


Où que se porte mon regard, je ne voyais que des façades aveugles et des murs délabrés. La rue, pas très longue, n'était bordée que d'entrepôts et de bâtiments désaffectés et terminait cul-de-sac par un terrain vague envahi par les mauvaises herbes. L’endroit idéal pour une nuit d'Halloween, me dis-je en frissonnant.


Mon pouls se mit à accélérer vivement sous le brusque afflux d'adrénaline. Je regardai une dernière fois autour de moi, mais toujours aucun signe de vie aux alentours. Il fallait que j’arrête de cogiter et que je quitte cet endroit sinistre sur le champ, plutôt que de rester plantée là comme une idiote. Je rebroussai donc chemin vers la rue perpendiculaire par laquelle j’étais certainement arrivée et dont l'embranchement se situait non loin du terrain abandonné. Mes pas résonnaient sur le béton humide, tandis que j’accélérais l’allure, pressée de quitter cet endroit désert et effrayant. Tout en marchant, je ne pouvais m’empêcher de me retourner et de jeter des regards angoissés autour de moi.


Je parvins enfin à l'intersection menant à une rue mieux éclairée et allais m’y engouffrer avec bonheur quand un bruit étrange me retint. Une sorte de son inarticulé, à mi-chemin entre le gémissement et le cri, paraissait venir de l’espace en friche. Je stoppai net et me figeai, le cœur au bord des lèvres, avant d’écouter intensément, tous mes sens en alerte. Qu'est-ce que cela pouvait bien être ?


Le fruit de mon imagination, me dis-je avec soulagement au bout d’une poignée de secondes en reprenant mon chemin. Pourtant, je n’avais pas fait trois pas qu’il recommença, plus fort et plus proche, me faisant violemment sursauter. Le souffle court, je cherchai frénétiquement des yeux d’où il provenait.


La partie logique et consciente de mon cerveau m’affirmait que je devais partir d’ici au plus vite et sans réfléchir, mais je m’attardais malgré tout. C’était idiot, mais j’éprouvais enfin quelque chose après tous ces mois de désert émotionnel. Et même si cette émotion était la peur, ça avait quelque chose de grisant. Je me sentais de nouveau en vie.


Je me concentrai pour tenter de l’entendre de nouveau, avant de finalement me résigner dans un soupir. Si je n’allais pas voir, je passerais la nuit à me torturer l'esprit au lieu de dormir. De plus, même si j’étais effrayée, je ne pouvais pas consciemment laisser derrière moi une personne, en supposant que cela en soit une, qui avait peut-être besoin d'aide. Malgré la certitude de plus en plus imposante que c’était une idée particulièrement stupide, je m’approchai avec prudence du terrain vague peu engageant.


C’était une parcelle rectangulaire en friche, uniquement séparée de la rue par un grillage tordu, dont presque la moitié gisait, inutile, sur le sol. Je n’en étais plus qu’à quelques pas, lorsque je l'entendis de nouveau. À présent que j’étais plus près, cela ressemblait plutôt à une sorte de plainte, un peu comme un râle. Après un court instant d’hésitation, j’enjambai prudemment le grillage avachi et m’avançai doucement au milieu des herbes folles et des différents objets et détritus en tout genre.


Par chance, le seul éclairage encore en état de marche se trouvait du bon côté de la rue, ce qui me permit d’éviter une chute malencontreuse. Chute qui risquait de se produire si mes recherches m’entraînaient plus loin à l'intérieur du terrain. Chose que je me promis, instantanément, de ne surtout pas faire. Si mes recherches restaient infructueuses dans les premiers mètres de friches, je rebrousserais chemin illico et pourrais rentrer chez moi l’esprit tranquille.


Je continuai donc à avancer, parallèlement à la rue, m’autorisant même à appeler tout bas dans l’espoir que la personne en difficulté me réponde.


— Hé ho ! Il y a quelqu’un ? Vous avez besoin d’aide ?


Je savais bien qu’il y avait peu de chance que qui que ce soit m’entende, mais quelque chose m’empêchait de hausser la voix. Je continuai néanmoins et fus rapidement stoppée par un arbre relativement grand, qui avait élu domicile à l'une des extrémités de la parcelle. Je m’arrêtai quelques secondes, hésitant une nouvelle fois à poursuivre mon chemin.


À l’instant où je me décidai enfin à abandonner et à rebrousser chemin, des branches craquèrent au-dessus de ma tête, suivies par un bruissement sonore de feuillages maltraités. Je me figeai, paralysée par la peur et une panique sourde. Le bruit se reproduisit et j’eus seulement le temps de lever les bras pour me protéger le visage quand une masse noire et indistincte me tomba dessus brutalement en poussant des cris furieux. J’hurlai instinctivement en agitant les bras pour me protéger et faire fuir la chose qui s’accrochait à mes cheveux et qui s'avéra être… un chat ! Un chat noir particulièrement gros et mal luné !


Non, en fait, c'était plus que ça, me dis-je tandis que je tentais de reprendre mon souffle et le contrôle de mes membres tremblants, accroupie derrière une sorte d'arbuste épineux. Cet animal avait vraiment un comportement curieux. Au lieu de s'enfuir sans demander son reste, comme il aurait dû le faire, il restait devant moi, l'échine hérissée et les oreilles en arrière. Il feulait d'un air agressif en direction des ténèbres recouvrant le reste du terrain vague, laissant même parfois échapper des miaulements rauques et plaintifs qui ressemblaient beaucoup au son qui m’avait attirée ici. Il avait peur, réalisai-je.


Décidant qu'il valait sans doute mieux pour moi que je n'attende pas pour le savoir, je me relevai le plus discrètement possible. Ce fut ce moment que choisit le chat pour se mettre à feuler et à miauler de plus belle. Puis, semblant se décider enfin, il détala vers l'autre extrémité du terrain, cherchant frénétiquement un passage dans le grillage encore haut à cet endroit. Il avait à peine débuté sa course, qu'un son étouffé retentit non loin, suivi d'un bruit sec et métallique, alors que quelques étincelles éclairaient le grillage. Mon Dieu, c’était une balle ! Quelqu'un venait de tirer sur le chat qui, fort heureusement, avait réussi à s'enfuir dans la rue juste à temps.


— Arrête crétin, ce n'est qu'un abruti de chat ! Ne gaspille pas les munitions. On en aura besoin pour terminer le travail et en finir définitivement avec cette pétasse quand on l'aura retrouvée.


La voix qui s’éleva des ténèbres n’était qu’un chuchotement rauque, mais terrifiant.


Je me recroquevillai, sonnée et tremblante, tâchant de me faire la plus discrète possible dans ma cachette végétale, puis fit une brève prière silencieuse pour que ces hommes ne me trouvent pas.


— Je suis sûr d'avoir vu une ombre et d'avoir entendu une voix par ici, répondit l'autre homme agressivement, bien que toujours à voix basse. Je vais vérifier. Il ne manquerait plus qu'elle ait réussi à trouver de l'aide ! Tout ce qui nous manquerait pour ajouter à ce fiasco ce serait un témoin supplémentaire à devoir éliminer, tu ne crois pas ?


Merde, s'ils se mettaient à chercher un peu mieux ils n'allaient pas tarder à me trouver ! Que faire ? Rester cachée et prier pour qu’ils passent sans me voir, ou tenter de m'enfuir discrètement ? Alors que les deux hommes fouillaient les buissons alentour, des bruits se firent entendre dans la rue, précédés par le faisceau d'une lampe torche particulièrement puissante. La personne s'arrêta et promena sa lampe de gauche à droite, évitant ma cachette de justesse et obligeant les deux hommes à se cacher précipitamment.


— Viens, barrons-nous. De toute façon, elle n'a pas pu aller si loin dans l'état où elle était. D'ailleurs, avec un peu de chance, elle est déjà tombée raide morte dans un coin et personne ne la retrouvera. Pour ce qu’on nous paye, ça vaut pas le coup de risquer de se faire prendre !


— Et si tu te trompes ? lui répondit son comparse.


— Je n’ai rien à faire de leurs magouilles. Nous, nous étions justes là pour la sécurité extérieure. C'est eux qui ont merdé. La seule chose que je vois, c'est qu'elle ne peut pas nous identifier même si quelqu'un la retrouve. Ce qui, comme, je l'ai déjà dit, m'étonnerait fort. Maintenant, on dégage !


Le deuxième homme ne répondit pas et je les entendis rebrousser chemin discrètement. Le rai de lumière fit encore un ou deux allers-retours avant de s'éloigner. Devais-je me signaler ? Ou était-il plus prudent d’attendre que l’inconnu à la torche s’en aille ?


J’hésitai de longues secondes, tellement que mon sauveur providentiel était déjà parti quand j’osai de nouveau bouger un cil. J’étais restée là, pétrifiée et tremblante. J’attendis encore un peu avant de sortir tout doucement du buisson. Enfin, je me décidai à bouger, forçant mon corps ankylosé à se mettre en mouvement. Je n’allai pas loin cependant et m’immobilisai à nouveau au bout de quelques pas, lorsque les crissements des pneus de plusieurs voitures s’arrêtant brusquement me parvinrent de la rue toute proche.


Plusieurs personnes en descendirent bruyamment et se mirent à s’invectiver en plusieurs langues. Du peu que je pus comprendre, c’était un règlement de compte entre deux bandes du quartier. Il ne manquait plus que ça ! me dis-je en m’accroupissant précipitamment derrière un nouveau buisson, mon cœur battant la chamade. Cette soirée de cauchemar n'allait donc jamais finir ?


Les menaces et les cris continuèrent pendant plusieurs minutes sans qu’aucun des petits caïds ne me remarque. Le problème était qu'ils bouchaient la seule sortie disponible, m’obligeant à m'enfoncer à l'intérieur du terrain vague si je voulais avoir une chance de regagner une rue et un quartier plus fréquentables. À moins que je n’attende là toute la nuit, avec le risque d’être découverte à tout moment et de choper une pneumonie !


Ce fut avec hésitation que je m’avançai lentement vers les ténèbres épaisses qui recouvraient l’arrière du terrain, m’évertuant à être la plus discrète possible. Ce qui s'avéra de plus en plus compliqué à mesure que je m'éloignais de la faible clarté de la rue, les obstacles divers qui jonchaient le sol me faisant trébucher. Je m’arrêtai quelques instants, le temps que mes yeux s'habituent à la pénombre, avant de reprendre ma pénible progression, lorsque mon pied buta dans quelque chose de mou et je m'étalai de tout mon long. Par réflexe, je mis mes mains en avant pour amortir ma chute et ne pus m’empêcher de gémir de douleur lorsque ma main droite atterrit sur un morceau de verre partiellement enterré qui m’entailla la paume.


Je me redressai immédiatement et ramenai instinctivement ma main blessée contre ma poitrine. Je sentis le sang ruisseler le long de mon poignet et grimaçai sans oser regarder. Rassemblant mon courage, je me décidai à ouvrir enfin les yeux et à poser mon regard sur ma main crispée. Le peu de luminosité devenait soudain une bénédiction, car elle rendait tout grisâtre, même le sang, ce qui, au vu de l’état de ma paume, était une très bonne chose. La coupure était profonde, irrégulière et ses bords déchiquetés laissaient passer un flot de sang qui ne semblait pas vouloir s'arrêter. La vue du sang ne me rebutait pas d’ordinaire, mais avec tout ce qu’il venait de se passer, je sentis des tremblements incontrôlables parcourir mon corps. Le froid humide pénétrant mes os ne m’aidait pas.


Dans un sursaut, je soulevai maladroitement mon blouson et, d'une seule main, entrepris de déchirer un morceau de mon tee-shirt. Le tissu usé céda facilement et je confectionnai un bandage serré pour stopper au mieux le saignement. Je n’étais pas médecin, mais du peu de ce que j’avais pu voir, je n’échapperais certainement pas aux points de suture. Toujours tremblante, je me mis à genoux avant de me relever prudemment. Ce n'était pas le moment de m'esquinter encore une fois dans cette décharge. Ce fut alors que je baissais la tête pour trouver un endroit sûr où poser mon pied que je vis l’objet qui m’avait fait chuter. Un corps !


Un gémissement apeuré s’échappa de mes lèvres tandis que je fixais, complètement abasourdie, le cadavre étendu devant moi sur la terre gelée. Tout ça ne pouvait pas être vrai ! C'était... trop… tout simplement trop !


Mes tremblements s’intensifièrent tandis que je tentais de reprendre mes esprits. La panique ne servait à rien, il fallait toujours réfléchir. Les mots que me répétait souvent ma mère lorsque j’étais petite me revinrent soudain et m’aidèrent à retrouver un semblant de calme. Mon instinct me disait que je venais sans doute de trouver la jeune fille dont parlaient les deux hommes et que je ferais mieux d’aller prévenir la police le plus vite possible. Mais mes membres, quant à eux, refusaient de m’obéir.


Je devais être en état de choc. J’avais beau en avoir conscience, je ne parvenais pas à en sortir, si bien qu’il fallut un gémissement étouffé pour me sortir de ma torpeur. Ce n'était pas un cadavre, cette pauvre fille était encore en vie !


Dans un mouvement maladroit, je me précipitai sans réfléchir vers elle pour tenter de la secourir. Elle remuait faiblement sur le sol et un gémissement ténu s'échappa de ses lèvres toutes craquelées. Elle était pieds nus et ne portait pour tout vêtement qu'une sorte de grand tee-shirt tout déchiré. Tous ses membres étaient couverts d'égratignures et de contusions. En l’examinant d’un peu plus près, je me rendis compte qu'elle avait les mains attachées devant elle par des menottes et que ses chevilles étaient enchevêtrées dans un fouillis de corde et de brindilles.


Je n’attendis pas plus longtemps et entrepris aussitôt de démêler l’écheveau de nœuds qui lui immobilisait les jambes, tout en lui murmurant des paroles rassurantes. Bien qu'elle ait bougé quelques secondes auparavant, elle ne semblait plus réagir et ses yeux restaient fermés. J’eus beau m'acharner jusqu’à m’en faire mal aux doigts, mes gestes fébriles et maladroits ne parvinrent qu'à m’abîmer un peu plus la main et à emmêler davantage l’ensemble.


Dans un gémissement découragé, je m’arrêtai là, à genoux dans la boue, et me forçai à réfléchir. Fébrilement, je retournai à tâtons et avec une extrême prudence vers le morceau de verre abandonné plus loin. S’il m’avait tranché si facilement la main, une simple corde ne devrait pas lui poser de problème !


Il s'avéra qu'il était profondément enfoncé dans le sol et je fus donc obligée de creuser tout autour pour le dégager. La pluie, qui n’avait cessait de tomber depuis plusieurs jours, était à cet instant une vraie bénédiction. Le tesson, qui provenait, à première vue, d'une bouteille, faisait environ vingt centimètres de long et à peine dix de large. Je n’hésitai pas et enveloppai le morceau de verre d’un pan de mon blouson avant de m’en emparer. Une fois mon couteau improvisé bien en main, je retournai rapidement vers la jeune fille, bien décidée à venir à bout de cette corde récalcitrante, mais me heurtai à deux grands yeux bleus écarquillés.
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Elle essayait de me fixer de ses prunelles dilatées par la détresse et la peur.


— N'aie pas peur, lui murmurai-je aussi fortement que je l'osais, tout en m’avançant d’un pas.


Le regard flou de la jeune fille essaya une nouvelle fois de se focaliser sur moi, sans y parvenir plus de quelques secondes. Elle bougeait lentement la tête dans tous les sens, sans paraître comprendre ce que je lui disais et, bien que sa bouche s'ouvre et se ferme de façon sporadique, aucun son n'en sortait.


Je restai là, à l'observer bêtement, figée dans mon élan. Ce fut alors que son regard se posa sur le morceau de verre toujours dans ma main et qu'elle sembla subitement reprendre ses esprits. Des larmes se mirent à couler sur ses joues.


Ce fut à cet instant seulement que je me rendis compte de ma posture. Je baissai alors précipitamment mes mains, en prenant garde de rendre mon couteau de fortune moins visible, sans le lâcher pour autant.


— Je ne te veux aucun mal. Je suis là pour t'aider, lui dis-je doucement. Tu comprends ce que je dis ?


Aucune réponse ne sortit de sa bouche tandis qu’elle continuait de me fixer le regard hagard et terrifié.


— Tu t'es emmêlé les pieds dans une corde et je n'arrivais pas à te libérer à mains nues donc… il a fallu que je trouve quelque chose pour la couper, continuai-je, apaisante, tout en levant le morceau de verre devant moi d’un geste lent et un peu hésitant.


Une étincelle d'espoir sembla passer dans ses yeux, décidément beaucoup trop grands pour son visage émacié. Elle les ferma ensuite un court instant, avant de rouvrir ses paupières et d’acquiescer maladroitement d’un léger signe de tête. J’attendis quelques secondes supplémentaires pour être certaine qu’elle avait bien compris, puis approchai doucement avant de m’accroupir à ses côtés. Avec des gestes lents et précautionneux, j’entaillai la corde. À peine avais-je débuté qu’elle se mit instinctivement à bouger et à se tortiller pour se libérer plus vite. Elle avait beau ne pas avoir beaucoup d'énergie ni de force, cela était suffisant pour faire dévier la lame et la blesser.


— Tiens-toi tranquille ! lui dis-je essoufflée.


Elle arrêta de s’agiter presque instantanément, me permettant de reprendre ma tâche qui s’avéra beaucoup plus laborieuse que prévu. Le bout de verre étant ce qu'il était, il tranchait aussi bien la corde que ma main droite, déjà handicapée et glissante à cause du sang. Je pris néanmoins sur moi et continuai mon inlassable mouvement de va-et-vient avant que je ne vienne enfin à bout de l’enchevêtrement récalcitrant. Je laissai alors tomber mon couteau improvisé sur le sol et pris quelques secondes pour souffler.


— Voilà, tu es libre, lui dis-je enfin d'une voix que je reconnus à peine tellement l'épuisement l’avait rendue rauque. Malheureusement, je ne peux rien faire pour tes menottes.


Elle émit un gémissement étouffé et bougea faiblement. Je tendis les mains pour l'aider à se redresser, mais au moment où je voulus m'écarter, je constatai qu'elle ne pourrait pas rester assise sans mon aide. Je me glissai donc derrière elle et la laissai s'affaler contre mon torse de tout son poids. J’attendis quelques instants qu'elle reprenne ses esprits. Je ne voulais pas la brusquer inutilement, même si je savais parfaitement que nous ne pouvions pas rester là indéfiniment. Les hommes qui la cherchaient risquaient de revenir, sans compter que nous avions toutes les deux besoin de soins et d’un endroit chaud. Le froid, humide et pénétrant, agitait mon corps de tremblements de plus en plus violents, ainsi que d'un début de somnolence qui n'augurait rien de bon.


— Nous devons partir d’ici, dis-je doucement à la jeune fille en commençant à bouger, ce qui la fit sursauter violemment. Je ne sais pas ce qu'il t’est arrivé, mais tu as besoin de voir un médecin. Viens, je vais t’aider à te lever.


Joignant le geste à la parole, je me relevai lentement, l’entraînant dans mon mouvement. Mes gestes étaient mesurés et précis pour ne pas l’alarmer et l’empêcher de tomber. J’étais entièrement concentrée sur ma tâche, quand elle se tourna brusquement vers moi et me repoussa violemment des deux mains. L’impact fut brutal et je tombai lourdement en arrière, le souffle momentanément coupé par le choc. Puis, quasiment dans le même mouvement la jeune fille se remit sur ses pieds d'un bond et resta là à me fixer d'un air à la fois perdu et déterminé.


Je la regardais bouche bée, le souffle court et n'osant bouger par crainte de sa réaction. Comment avait-elle pu passer d'une complète atonie à des mouvements ultras rapides pleins de force et de souplesse, presque dignes de Bruce Lee ? Je ne savais pas ce qu'elle avait dans le corps, mais quoi qu'ils lui aient injecté, ça avait l'air sacrément puissant !


— Vous... vous ne devez pas rester... rester près de moi, souffla-t-elle tout en se prenant la tête entre les mains. C'est... c'est dangereux pour vous. Je suis dangereuse pour tout le monde, continua-t-elle dans un gémissement pathétique, tandis qu’elle abaissait ses bras et fixait d'un air affolé ses mains tremblantes. Il faut... il faut...


Elle secoua la tête comme pour reprendre ses esprits et recula d'un pas tremblant, son regard se troublant de nouveau pour fixer la nuit d'un air absent. Je me redressai lentement en grimaçant et tentai, une fois encore, de la rassurer et de la raisonner.


— Ça va aller. Vous avez dû être droguée, lui dis-je en la vouvoyant à mon tour. Ce sont certainement des effets secondaires. Maintenant que vous êtes libre, je vais vous conduire à l'hôpital et…


— Non, surtout pas ! s’écria-t-elle apeurée. Pour plein de raisons, il ne faut pas. Je... je ne me rappelle plus bien, mais je sais qu'ils m'ont injecté quelque chose... quelque chose de dangereux. Ils voulaient voir les effets que cela aurait sur quelqu'un comme moi, finit-elle d'une voix pleine de doutes, tout en me fixant d'un air coupable, comme si elle en avait trop dit.


— Quelqu’un comme vous ?


Cette pauvre fille était droguée et ne savait plus ce qu’elle disait.


— Écoutez, de toute façon nous ne pouvons pas rester là et il est hors de question que je vous laisse seule. Alors, essayons de trouver un endroit tranquille et ensuite nous pourrons décider de la suite, repris-je avec la ferme intention de la conduire à l'hôpital le plus proche.


Elle parut réfléchir quelques secondes et, alors qu'elle allait répondre, fut terrassée par un nouvel accès de faiblesse. Je m'élançai vers elle pour la soutenir avant qu'elle ne s'écroule de tout son poids. Elle protesta faiblement, mais n'eut d'autre choix que de se laisser faire. Constatant qu’elle s’était évanouie, je l'allongeai le plus doucement possible avant de tenter de la réveiller, sans succès. Je pris une grande inspiration tremblante et me forçai au calme. Une seule solution s’imposait désormais, trouver du secours et vite.


Je cherchai à tâtons mon portable dans la poche de mon manteau, pour constater avec résignation que je n'avais pas de réseau et quasiment plus de batterie. Et merde ! Tout se liguait contre nous ma parole !


N'ayant plus d'autre choix, je me décidai à rejoindre la rue pour tenter de trouver un bon samaritain avec un portable en état de marche. Une véritable utopie dans ce quartier et à cette heure de la nuit. C’était ça ou tenter de dénicher une cabine téléphonique ! Un petit rire nerveux s’échappa de mes lèvres. Une cabine téléphonique ! Autant ne pas y compter, elles se faisaient si rares ces derniers temps que cela relevait presque de la chasse au trésor. En désespoir de cause, je n’aurais qu'à frapper aux portes, jusqu’à ce que quelqu’un veuille bien ouvrir ou finisse par appeler la police.


Ma décision prise, je m'éloignai, sans pouvoir m'empêcher de jeter des regards angoissés à la forme inerte, étendue dans les buissons. Je l'avais dissimulée du mieux que j’avais pu, mais cela serait-il suffisant si les deux hommes revenaient ? Et si elle se réveillait brusquement, seule et complètement perdue ? Résignée, je fis demi-tour d'un pas pesant et tentai de rassembler le peu de neurones qu'il me restait pour trouver le moyen de la transporter jusqu'à la rue.


Je me rendis très vite compte que mon plus gros problème serait notre poids presque identique. J’eus beau essayer de la prendre dans mes bras de plusieurs manières différentes, je ne réussis qu'à me faire mal au dos et à me retrouver sur les fesses une fois de plus. Le découragement m’envahit et des larmes s'accumulèrent derrière mes paupières. Nous avions beau nous trouver au cœur d'une grande ville et dans un quartier surpeuplé, nous n’aurions pas été plus seules et isolées sur Mars. Pourtant, je devais me ressaisir et vite, car il était hors de question que j’abandonne. Alors que mon regard dérivait une nouvelle fois vers le corps toujours inerte à mes pieds, je constatai que les lèvres de la jeune fille viraient au bleu. Je devais à tout prix trouver un moyen de nous sortir de là.


Alors que je réfléchissais intensément, un bruissement se fit entendre tout proche. Je sursautai violemment et retins de justesse le cri de détresse qui faillit jaillir de ma gorge serrée. Apeurée, je regardai dans toutes les directions, mais mon cœur, qui semblait battre directement dans mes oreilles, m’empêcha de percevoir d’autres sons alarmants.


À court d’idées et aiguillonnée par l’urgence, je me saisis précipitamment des poignets de la jeune fille et la hissai sur mon dos en faisant passer ses mains menottées autour de mon cou. Je m’apprêtais à me redresser lorsque le bruit recommença, me figeant sur place. Non, non, non ! Ce n’était pas le moment de perdre tous mes moyens ! Je me redressai encore un peu, gênée par le poids mort sur mon dos. La chaine des menottes qui appuyait douloureusement sur ma gorge m’obligea à me baisser de nouveau pour soulager la pression et me saisir des mains de la jeune femme pour éviter ce désagrément.


J’étais toujours accroupie quand les broussailles remuèrent furieusement devant moi. Je voulus reculer, mais je ne parvins qu’à basculer en arrière, me rééquilibrant de justesse à la seule force de mes cuisses. Je devais trouver un objet, quelque chose qui me permettrait de me défendre, pensai-je au moment où le chat noir sortit de la végétation rabougrie, pile devant moi.


— Abruti de chat… tu m’as fait peur ! m’écriai-je dans un chuchotement fébrile, qui m’aida à relâcher la pression.


L’animal feula à l’entente de ma voix et me fixa de ses yeux étranges. Ils étaient verts avec une touche d’or, mais le plus dérangeant était leur intensité, comme s’ils essayaient de me faire passer un message. Je me secouai mentalement, c’était n’importe quoi ! Ce satané animal m’avait déjà fait assez peur comme ça, pas la peine de m’inventer des frayeurs inutiles.


L’ignorant, je me redressai et avançai avec lenteur vers la rue. J’avais à peine fait deux pas que le chat fut sur moi, feulant avec agressivité dans ma direction, me forçant à reculer.


— Non, mais c’est quoi ton problème ? lui criai-je d’une voix étranglée.


— Hé ! T’as entendu ? retentit soudain la voix grave et désagréable de l’un des deux hommes, à quelques mètres devant moi. Il m’a semblé entendre une voix.


Je sentis mon cœur me remonter dans la gorge. Ils n’étaient pas partis ! L’adrénaline inonda mon cerveau me donnant la force et l’énergie qui me manquaient pour prendre mes jambes à mon cou. Mais pour aller où ? J’étais paniquée, perdue et ne savais plus quelle direction prendre. J’allais me diriger vers ce que je croyais être l’opposé de l’endroit où se trouvait l’homme, quand le chat feula de nouveau.


— Très bien, je te suis, lui murmurai-je en me traitant intérieurement de folle.


Ce dernier arrêta ses feulements et fila comme une flèche vers l’extrémité est du terrain. Étonnée, je le suivis tout de même le plus silencieusement possible en priant pour ne pas tomber sur les hommes. Après de longues minutes de calvaire, je parvins enfin sur le trottoir défoncé par des racines, mais plus aucun chat en vue ! Je ne m’attardai pas, et ne me permis même pas un soupir de soulagement ou une pause, autrement mon corps ne pourrait plus repartir.


Quand les murs aveugles et décrépits cédèrent la place à de petites maisons vétustes et des halls d'immeubles délabrés, je choisis la première habitation qui semblait donner des signes de vie et appuyai de toute mes forces sur la sonnette. À peine avais-je pressé le bouton pour la troisième fois que le voile noir, qui grignotait mon champ de vision depuis un moment déjà, gagna brusquement du terrain. Ma respiration laborieuse le devint plus encore et je me sentis plonger dans l'inconscience, mon doigt toujours collé à la sonnette.
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Ce fut un bruit strident et perçant qui me força à ouvrir les yeux. « J’ai dû m’évanouir » fut la première pensée cohérente qui me vint, alors qu’un froid terrible s’insinuait en moi et qu’une forte douleur irradiait dans mon cou, m'empêchant de respirer et menaçant de me replonger dans le néant d’une seconde à l’autre. Ma perte de connaissance n’avait pas dû être longue, car j’étais toujours au même endroit et dans la même position.


Dans un sursaut de lucidité, je tentai de passer mes doigts sous la chainette des menottes afin de relâcher un peu la pression sur ma gorge, mais sans succès. En m'évanouissant, j'avais dû lui lâcher les mains et le poids de son corps maintenait la chaîne contre mon cou. Il fallait à tout prix que je me dégage et très vite, sinon j'allais mourir là, étranglée par accident, par la personne que j'essayais de sauver !


Je tentai de changer de position, mais mes forces s’amenuisaient à cause du manque d'oxygène. Les sirènes qui m'avaient réveillée et qui semblaient de plus en plus proches, n'arriveraient probablement pas à temps. Non, je devais tenir bon, m'acharnai-je avec l'énergie du désespoir, en essayant une dernière fois de me libérer. Je sentais mes forces m’abandonner pour de bon quand j'entendis une porte s'ouvrir. Ce son ralluma une petite lueur d’espoir en moi, me permettant de tenir le coup quelques secondes supplémentaires. Ce fut alors que la morsure de la chaîne sur mon cou se relâcha subitement et que je pus aspirer de grandes goulées d'air glacé, mes mains crispées sur ma gorge douloureuse. Je me forçai à ouvrir les yeux pour pouvoir localiser mon sauveur et le remercier, mais mis à part moi et la jeune fille inconsciente, il n’y avait personne. Ce fut à ce moment que plusieurs véhicules, toutes sirènes hurlantes, tournèrent le coin de la rue et vinrent s'immobiliser le long du trottoir.


Ils étaient à peine arrêtés que deux ambulanciers zélés sautèrent de leur véhicule et se mirent à courir vers nous, avant d'être très vite stoppés par deux policiers en uniforme qui leur firent signe, assez sèchement, de rester où ils étaient. Puis les deux hommes s'avancèrent vers nous, lentement, leurs armes à la main, ne sachant pas, de toute évidence, à quoi s'attendre. J'imaginais d'ici le tableau que l'on avait dû leur brosser !


Ils continuèrent leur approche précautionneuse en jetant des coups d’œil anxieux autour d'eux, comme s’ils s'attendaient à une embuscade. Il ne fallait pas exagérer, pensai-je tandis que je reprenais lentement mon souffle, nous n’étions quand même pas en zone de guerre ! J'ouvris la bouche pour leur dire qu'il n'y avait pas de danger, mais ne réussis qu'à sortir un borborygme rauque qui m'arracha une grimace de douleur.


— Ces jeunes filles ont besoin d'aide. Laissez-nous faire notre travail, bon sang ! cria l'un des secouristes excédé.


— On vous a dit de rester où vous étiez pour l'instant ! aboya le plus vieux des deux flics en se retournant pour le foudroyer du regard.


— Franchement, je ne vois pas où pourrait être le danger, lui rétorqua-t-il en désignant la petite place miteuse d’un geste du bras.


— Le quartier n'est pas sûr...


Mais le policier n'eut pas le temps de terminer que les deux secouristes le dépassaient rapidement et venaient s'agenouiller devant nous.


— Ne vous inquiétez pas, on va s'occuper de vous, me dit-il gentiment. Non, n'essayez pas de parler pour l'instant, ajouta-t-il voyant que je tentais de lui expliquer la situation. Il faut d'abord que l'on évalue les dégâts, continua-t-il en me palpant tout doucement la gorge.


Ses gestes, précis et professionnels, étaient doux et aussi légers que possible ce qui ne m’empêcha pas de gémir sous la douleur. Pendant qu'il m'examinait et que sa collègue faisait de même avec ma compagne, le flic mal luné s'était rapproché en tapant du pied et en grognant sa désapprobation.


— Mais qu'est-ce que c'est que ce bazar ? Qui êtes-vous et que s'est-il passé ici ? me demanda-t-il brutalement, ses petits yeux trop rapprochés allant des mains menottées de ma voisine à ma gorge tuméfiée. Encore une blague idiote qui a mal tourné, hein ?


Je tentai de me lever, me sentant trop vulnérable, affalée comme ça sur les trois marches en béton de l'immeuble crasseux devant lequel nous nous trouvions, mais j'avais à peine amorcé mon mouvement que je fus prise de violents tremblements. Le secouriste ferma les yeux quelques secondes, sûrement pour se calmer, puis secoua la tête d'un air à la fois résigné et exaspéré, se releva et se retourna lentement vers le flic irascible, loin d’être la crème du commissariat.


— Écoutez, agent Clark, ces jeunes filles sont blessées et ont besoin de soins, dit-t-il comme s'il parlait à un enfant. Apparemment, elles ne risquent pas de se sauver dans l'immédiat. Vous pouvez donc attendre que nous soyons tous au chaud et au sec à l'hôpital pour poser vos questions.


L'agent resta un instant interdit avant que la colère ne déforme ses traits et que son visage ne prenne une jolie teinte cramoisie. Soudain, un nouveau véhicule vint se stationner derrière les autres, détournant son attention. La portière s’ouvrit calmement et un homme en costume, armé d'un parapluie, en sortit. Il embrassa la scène du regard en quelques secondes et se dirigea vers nous d'une démarche assurée.


C'était un homme d'une bonne cinquantaine d'années qui avait su garder la ligne malgré le poids des années. Son visage était marqué sans être dur et il se dégageait de lui une sorte d'assurance tranquille. L'agent Clark sembla se dégonfler comme un vieux pneu lorsque le nouveau venu s’arrêta devant lui et riva son regard calme au sien. Ne cherchant même pas à le soutenir, il tourna les talons en beuglant à son collègue resté en retrait :


— La cavalerie est arrivée ! On a plus besoin de nous ici ! On se casse !


Puis, sur ces mots très distingués, il remonta dans sa voiture en claquant bruyamment la portière. Je ne pus m'empêcher de pousser un faible soupir de soulagement, à l'instant où la voiture disparut à l'angle de la rue.


À partir du moment où l'agent n'avait plus été un obstacle, les deux secouristes s’étaient remis à s'activer autour de nous et particulièrement autour de la jeune femme dont j'ignorais toujours le nom. L'homme au parapluie arriva à notre hauteur lorsqu’ils la hissèrent sur une civière.


— Vous tombez à pic, Jack. Il va être temps qu'il prenne sa retraite, commenta le secouriste d'un air entendu, tout en poussant le brancard.


Celui-ci lui répondit par un demi-sourire et un petit signe de tête.


— Ça va aller ? lui demanda-t-il d'une voix grave et posée, après nous avoir jeté un coup d'œil rapide, mais averti.


— Elle ne semble pas en danger immédiat, bien que l'on n'arrive pas à la réveiller, lui répondit-il, avec un petit signe de tête en direction du brancard. On en saura plus une fois à l'hôpital. D’ailleurs, on a déjà trop tardé.


— Il n'y a qu'une ambulance ? demanda le dénommé Jack, surpris.


— Et oui, c'est Halloween ce soir. Tous les cinglés sont de sortie ! Sans compter les blagues qui tournent mal, comme celle-ci. Le standard est débordé et nous aussi, finit-il, las, tout en aidant sa collègue à faire entrer le brancard dans l'ambulance.


Pendant qu’ils discutaient, j'avais de plus en plus la désagréable sensation d'être invisible. Ma gorge me faisait toujours souffrir, mais le choc était passé et, après tout, je n'avais rien de cassé, je pouvais me lever. À peine avais-je amorcé mon mouvement, qu’un étourdissement me saisit, me faisant retomber sur ma main blessée. Mon gémissement amena alors tous les protagonistes présents à se souvenir de mon existence.


— Vous avez de la place pour elle, dans l'ambulance ? demanda Jack.


— Oui, mais si vous nous suivez à l'hôpital, elle sera sûrement mieux installée dans votre voiture, lui répondit-il.


— Vous avez raison, je m'en occupe. On se retrouve à l'hôpital.


Les paroles de l’homme me sortirent de mon apitoiement et je me redressai en grimaçant pour voir les ambulanciers partir rapidement, toutes sirènes hurlantes. J’étais désormais seule avec le policier mystère qui ne m'avait toujours pas adressé la parole. Quand l’ambulance eut disparu, il tourna enfin son regard vers moi et resta là, quelques instants, à m'observer, perdu dans ses pensées. Puis, son regard chercha enfin le mien et il me sourit gentiment.


— D’après les secouristes, vos blessures sont superficielles, mais, vu d’ici, vous n’avez vraiment pas l’air en forme, dit-t-il gentiment, en s’avançant de quelques pas. Venez, je vais vous conduire à l’hôpital. Cette ecchymose a grand besoin d’être examinée.


Il me tendit la main, un sourire doux et rassurant aux lèvres pourtant, je ne sais pourquoi, j’hésitai.


— Vous tremblez. Venez-vous mettre au chaud dans la voiture avant que le ciel ne nous tombe à nouveau sur la tête.


Il n'avait pas plus tôt dit ça que des trombes d’eau se déversèrent soudain du ciel plombé. Il se précipita pour m'aider, me saisit fermement par le bras et, une fois que je fus debout, passa sa main autour de ma taille pour me soutenir. J'aurais bien voulu lui dire de me lâcher, mais ma gorge ne m'obéissait toujours pas et je n'étais pas certaine de pouvoir tenir sur mes jambes par mes propres moyens.


Il m’entraîna vers sa voiture à un train de sénateur. Je constatai avec soulagement que je me sentais un peu plus forte à chaque pas, malgré la douleur sourde de ma main et les tremblements de plus en plus violents qui secouaient mon corps trempé et courbaturé.


Nous nous arrêtâmes devant le véhicule banalisé avant que l’inspecteur ne se précipite pour ouvrir le coffre. Il revint quelques secondes plus tard et drapa une couverture polaire poussiéreuse sur mes épaules avant de reprendre son parapluie et de m’ouvrir la portière côté passager.


Constatant que j’avais encore du mal à coordonner tous mes mouvements, il m'aida à m'y installer en douceur. Mais alors que je prenais place sur le velours défraichi du siège, mon pied glissa et je partis en avant. Par réflexe, je me raccrochai à son bras et poussai un cri de douleur inarticulé.


— Vous êtes blessée à la main aussi ? demanda-t-il en me saisissant doucement le poignet. Les secouristes ont vu ça ? me questionna-t-il alors qu’il soulevait délicatement le bandage taché de sang, m’arrachant une grimace. Ce n’est pas joli. Ne traînons pas ici.


Il s’empressa de claquer ma portière avant de se glisser rapidement derrière le volant. Il mit aussitôt le chauffage à fond, ouvrit la boîte à gant d’où il sortit une petite bouteille d’eau qu’il déboucha avant de me la tendre.


— Buvez, à toutes petites gorgées. Cela devrait soulager un peu votre gorge, m’ordonna-t-il tandis qu’il rejoignait la rue déserte un peu plus rapidement qu’il n’aurait dû.


Je me saisis de la petite bouteille d’une main tremblante et la portai à ma bouche sans me faire prier. La première gorgée fut un supplice, à tel point que je faillis tout recracher, mais à la seconde, cela allait déjà mieux. Tandis que je m’hydratais lentement, mon chauffeur, toujours silencieux, alluma la radio et se concentra sur la route, plongeant l’habitacle dans une douceur réconfortante. Au bout de quelques minutes, je me réchauffais un peu. Mes tremblements diminuaient et je me sentais glisser dans une douce torpeur que je n’avais pas la force ni l’envie de repousser.


— Alors que s'est-il passé réellement ce soir ? me demanda Jack.


Sa voix, bien que calme et posée, me fit violemment sursauter et me sortit brutalement de ma somnolence.


— Contrairement aux ambulanciers, je ne pense pas que ce soit une blague qui ait mal tourné, reprit-il en me jetant un bref coup d’œil. Même si j'avoue ne pas avoir le moindre début d'explication plausible et je n'aime pas particulièrement les énigmes.


J'essayai de me reprendre rapidement et de réunir mes pensées éparpillées, lorsqu’une horrible quinte de toux parut m’arracher la moitié de la gorge. Il attendit patiemment que j'aie fini de cracher mes poumons et, profitant du fait que nous soyons arrêtés à un feu rouge, se tourna vers moi et me regarda dans les yeux.


— Vous n’êtes ni l'une ni l'autre, affublées d'un costume ridicule ou même d'une once de maquillage. Sans compter que je sais repérer de fausses menottes à la seconde où j’en vois. Si on ajoute à cela la position plus qu'étrange dans laquelle nous vous avons trouvées… je pencherais plus pour un sauvetage désespéré.


Je restai interdite, à le fixer bêtement. Mais c’était qui ce mec ? Columbo ? Il avait réussi à comprendre quasiment la moitié de l'histoire en ne nous regardant que quelques secondes ? Dire que j’étais impressionnée aurait été loin du compte.


— Ce qui m'intrigue, en revanche, c'est l’identité de cette fille, reprit-il, son regard toujours fixé sur moi. Vous la connaissiez ? Et pourquoi diable n’avez-vous pas immédiatement appelé la police ? termina-t-il soupçonneux, alors qu’il redémarrait brutalement, harcelé par les coups de klaxon agressifs des automobilistes coincés derrière nous.


Je pris une lente et longue inspiration et tentai de lui raconter ce qu’il venait de m’arriver. Mon discours était laborieux et entrecoupé de quintes de toux, mais plus je parlais et plus cela s’améliorait. Il m’écouta patiemment pendant que je lui expliquais tout, hormis mon « absence » inexpliquée qui m'avait conduite tout droit à cette situation cauchemardesque. Toute cette histoire était déjà bien assez bizarre sans en rajouter. Je préférai donc lui dire que je m'étais égarée, ne connaissant pas encore bien le quartier. S’il ne me crut pas, il n'en laissa rien paraître.


Il stoppa la voiture devant l'hôpital au moment précis où je terminais mon récit avec l'impression d'avoir la gorge en lambeaux et la tête dans un étau. Il ne fit aucun commentaire, ne me posa aucune question et se contenta de sortir son portable de sa poche, avant de s’extraire de la voiture et de me planter là.
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Un peu abasourdie par son absence de réaction, j’hésitai quelques secondes avant de me décider à le suivre. J’actionnai la poignée de la portière, mais elle était verrouillée. Il m’avait enfermée ! Immédiatement je sentis la panique faire son grand retour tandis que je tirais frénétiquement sur cette fichue poignée, sans succès. Puis, du coin de l’œil, je l’aperçus sur le trottoir, l’oreille rivée à son téléphone, parlant avec animation d’un air préoccupé.


Il n’était pas parti, me raisonnai-je, il était juste au téléphone. Je me trouvais dans une voiture de flic, les portières devaient se verrouiller automatiquement. J'avais beau comprendre, ce n'était pas pour ça que cela devait me plaire. Je m'apprêtais à passer sur le siège conducteur pour tenter ma chance, quand ma portière s'ouvrit sur sa main tendue. Je ne fis aucun commentaire et, ignorant son aide, m'évertuai à sortir seule.


— Désolé pour la portière, dit-il en rompant le silence d’un ton bourru. L'habitude, ne m’en voulez pas, ajouta-t-il en reculant d'un pas, répondant à mon air renfrogné par un petit sourire.


En descendant de la voiture, mon corps me trahit une fois de plus et je faillis m'étaler de tout mon long sur le trottoir gelé. Heureusement, l'inspecteur avait de bons réflexes.


— Eh là... ça va ? Vous êtes sûre que vous m'avez tout dit ? me demanda-t-il inquiet.


— Ça doit être la fatigue cumulée au stress qui retombe, lui répondis-je en faisant machinalement un signe de tête et en me dégageant de sa prise pour marcher.


La porte des urgences s’ouvrit devant nous avec un doux chuintement et nous entrâmes avant de nous arrêter net. Hormis la chaleur lourde et étouffante qui nous surprit, le plus déroutant fut la foule. Il y avait tellement de monde qui attendait que la salle d'attente n'était pas assez grande pour contenir tous les patients, qui attendaient dans les couloirs. Où que se pose le regard, il y en avait partout, assis, debout, appuyés contre les murs. Nous en vîmes même un qui ronflait doucement dans un coin, couché à même le sol.


Son instant de surprise passé, l'inspecteur nous fraya tant bien que mal un chemin au milieu de cette marée humaine et nous conduisit jusqu'à un bureau d'accueil où se tenaient deux infirmières à l'air harassé. L'une d’elles leva la tête vers nous, résignée, s'apprêtant visiblement à nous dire d'aller rejoindre la foule, mais son expression changea du tout au tout lorsqu'elle reconnut Jack.


— Inspecteur Storm, s’écria-t-elle enjouée, manifestement ravie de le voir. Vous êtes là pour la jeune fille inconsciente arrivée il y a dix minutes ?


— Exactement, Lilly. D’ailleurs, j'ai avec moi la deuxième jeune fille impliquée, lui sourit-il sur un ton professionnel. Elle a besoin qu'un médecin l'examine, rapidement. Vous pouvez me dire où nous devons nous rendre ?


— Bien sûr. La première jeune fille a été emmenée un peu plus loin, en zone d'observation, lit numéro 6, lui dit-elle avec un grand sourire, tout en lui tendant un formulaire assorti d'un crayon. N'oubliez pas la paperasse et n'oubliez pas non plus de me la ramener remplie, le gronda-t-elle gentiment.


Il la remercia d'un simple signe de tête et se dirigea dans la direction qu'elle lui avait indiquée, en m'entraînant doucement avec lui. Mais avant de tourner au coin du couloir, il se retourna vers l’infirmière qui ne le quittait pas des yeux.


— C'est quoi tout ce cirque, ce soir ? Même pour une nuit d’Halloween, c'est du jamais vu !


— M'en parlez pas ! Les urgences de l'hôpital général sont fermées à la suite d’un dégât des eaux. Tous les cas sont détournés chez nous ! Et, en plus d’Halloween, ce soir, c'est la pleine lune ! finit-elle en levant les yeux au ciel. Je n'ai jamais autant souhaité voir le soleil se lever, termina-t-elle avec un sourire las.


L’inspecteur lui répondit par un petit rire solidaire et nous continuâmes notre chemin jusqu'à une salle immense, découpée en box individuels par des rideaux bleu layette du plus mauvais effet. Ils étaient tous occupés, sauf un, celui adjacent au numéro 6. Dans ce dernier se trouvait la jeune fille étendue sur un lit et, à première vue, toujours inconsciente. Elle était veillée par un policier en uniforme et un médecin, le nez plongé dans un dossier.


— Comment va-t-elle ? demandai-je.


— Je n'ai pas encore les résultats de ses analyses, mais je dirais que, mis à part les substances qu’on lui a injectées, elle a l'air en bonne santé, répondit-il sans même lever le nez de ses notes. Nous lui donnons ce qu’il faut pour aider son corps à les éliminer plus rapidement. Ensuite, tout devrait rentrer dans l'ordre. Mais qui êtes-vous ? s’interrompit-il soudainement en constatant à qui il s’adressait.


— Je suis…


— C’est la jeune femme qui a sauvé votre patiente, me coupa l’inspecteur Storm. Et je pense que ce serait bien que vous l’examiniez.


— Et vous, vous êtes ? lui demanda le médecin d’un ton dédaigneux.


— L’inspecteur chargé de l’enquête et je suis en train de faire mon travail. Si vous faisiez le vôtre ?


Son ton incisif n’eut pas l’air de plaire au praticien qui lui envoya un regard noir avant d’enfin s’intéresser à moi.


— Effectivement, vous n'avez pas l'air très en forme jeune fille, me dit-il en m'examinant et en m'invitant d'un signe de tête très professionnel à m'installer sur le lit inoccupé.


Il invita ensuite l'inspecteur à attendre plus loin et tira les rideaux pour préserver l'intimité de la consultation. À peine avait-il commencé à m'examiner qu'un bip strident retentit. Il jeta un coup d'œil rapide à sa ceinture, s'excusa et partit en courant, vraisemblablement pour une urgence plus vitale que la mienne. Ce que je comprenais parfaitement. Pourtant, au bout de son troisième aller-retour, je perdais patience et n'étais, a priori, pas la seule. Quand le médecin débordé revint vers moi, après son énième fuite précipitée, l'inspecteur l'intercepta avant qu'il n’ait eu le temps de refermer le rideau d'un geste machinal.


— Bon, je vois bien que vous êtes débordés et que c'est une soirée de dingue, mais vous n'êtes pas le seul à bosser ce soir. Mes collègues aussi sont débordés et auraient bien besoin de mon aide, que je ne peux pas leur apporter puisque je suis coincé ici. Alors, s'il vous plait, finissez de l'examiner que je puisse remplir mon foutu rapport et aller me rendre utile ailleurs, lui dit-il sur un ton ferme que l'on n'avait pas envie de contredire.


L'urgentiste ne prit même pas la peine de répondre et se contenta de le foudroyer une nouvelle fois du regard tout en tirant rageusement le rideau derrière lui. Apparemment, la nuit était longue et stressante pour tout le monde.


Il finissait son examen quand l'inspecteur passa la tête pour venir aux nouvelles. Il lui fit signe d'entrer d'un signe raide, montrant bien qu'il n'avait pas encore digéré le coup d'éclat de tout à l’heure, tout en retirant ses gants dans un claquement sec.


— Alors, mis à part le magnifique hématome qu'elle va arborer pendant au moins deux semaines, elle n'a ni lésions ni dommages permanents à la gorge. Elle est surtout épuisée, stressée, déshydratée et souffre d'une légère hypothermie. Rien qui ne rentrera dans l'ordre après un bon repas et une bonne nuit de sommeil. En revanche, sa blessure à la main, bien qu'elle ne soit pas grave, va nécessiter quelques points de suture et un rappel anti-tétanos. Je vous envoie quelqu'un pour s'en occuper et ensuite elle pourra rentrer chez elle, termina-t-il avec un air hostile.


Puis il ouvrit le rideau qui séparait mon lit de celui de ma voisine, vérifia quelque chose, et partit sans un mot supplémentaire.


— Je crois que vous l'avez vexé, dis-je à l'inspecteur qui eut un petit rire las. Allez-y, pas besoin d'attendre. Je n'ai rien et l'on ne sait pas combien de temps ils vont mettre à venir s'occuper de moi. Je me débrouillerai pour rentrer, terminai-je en soupirant et en reposant ma tête sur l'oreiller.


— Je ne peux pas. Je dois attendre qu'elle se réveille et prendre votre déposition. J'ai un peu exagéré avec le médecin, j'étais juste agacé de le voir jouer les girouettes. Je vais aller m'excuser et vous trouver un truc à manger, vous avez l'air d'en avoir besoin. Reposez-vous en attendant.


Je le remerciai d'un petit sourire et fermai les yeux en soupirant. Enfin un peu de chaleur.


— Où... où sommes-nous ?


Je sursautai violemment à l'entente de cette voix voilée et paniquée et m'assis comme un ressort. Mon mouvement instinctif avait été beaucoup trop rapide et mon champ de vision s'emplit d'une multitude de petits points jaunes. Je fermai les yeux et luttai contre le vertige, avant de m’assoir sur le bord du matelas.


— Vous m'avez emmenée à l'hôpital ! Je vous avais dit de ne pas le faire, gémit-elle d'un ton accusateur, tout en se prenant la tête entre les mains.


Puis elle entreprit d'enlever sa perfusion et de s'assoir dans son lit d'un air agité.


— Je pense que vous ne devriez pas faire...


— Il faut que vous m’aidiez à sortir d'ici tout de suite !


— Quoi ? Non, mais, calmez-vous. Vous ne comprenez pas, vous êtes en sécurité. Vous ne risquez plus rien ici...


— Si justement ! C’est vous qui ne comprenez rien ! Il faut que je quitte cet hôpital. C'est une question de vie ou de mort…


Je la regardai un instant sans rien dire, plus agacée qu'impressionnée par sa phrase théâtrale. En temps normal, cela m’aurait certainement inquiétée, mais là, je devais avoir atteint ma saturation de trucs bizarres.


— La question de vie ou de mort, c’était avant ! Quand je vous ai retrouvée dans cette décharge et amenée jusqu’ici au péril de ma vie ! Maintenant, si vous voulez partir, allez-y, je ne vous retiendrai pas, mais ne me demandez pas de vous y aider, m’emportai-je en la foudroyant du regard. Je crois que de ce côté-là, j’ai déjà donné. Un petit merci ne serait peut-être pas de trop, en revanche.


Elle se figea un instant, surprise par mon agressivité. Elle ouvrit la bouche pour me répondre, mais, n’ayant pas terminé mes récriminations, je ne la laissai pas faire.


— Vous avez été séquestrée et droguée ! La police doit faire son enquête et vous devriez au moins attendre les résultats de vos analyses de sang pour savoir quelle sorte de cochonnerie vous avez dans les veines. Moi, je voudrais savoir. Vous verrez, l’inspecteur Storm a l’air très professionnel, il…


Ses yeux hagards et désespérés s’écarquillèrent encore davantage, alors qu’un gémissement d’impuissance sortait de sa bouche et qu’elle se prenait à nouveau la tête dans les mains, interrompant ma tentative de réconfort.


— Oh non, c'est encore pire que ce que je pensais, laissa-telle échapper d’entre ses doigts, d’une voix fluette et tremblante.


La voir aussi vulnérable et paniquée termina de faire retomber ma colère presque aussi rapidement qu'elle était apparue. À présent hésitante, je me levai et m'approchai d'elle pour essayer de la rassurer .


— Ne vous inquiétez pas, vous êtes certainement déstabilisée à cause des drogues. Une fois qu’elles seront éliminées de votre organisme, tout paraîtra plus clair pour vous, c’est sûr.


Voyant qu’elle ne réagissait pas et qu’elle était toujours prostrée, je décidai d’essayer une autre approche.
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